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Le  temps  n’eft  plus  où  nous  puiffions,  fans  lâcheté 
ou  fans  perfidie  , taire  dans  cette  tribune  quelque 
grande  vérité  , fous  prétexte  qu’elle  pourrait  être  dé- 
{agréable  au  roi,  de  nature  à devoir  être  cachée  au 
peuple  , ou  révoltante  pour  une  partie  de  i’Affem- 
blée.  Le  moment  eft  venu  où  le  roi  doit  tout  excu- 
fer,  le  peuple  tout  favoir  , 8c  le  corps  légiflatif  tout 
entendre. De  tous  nos  périls,  le  plus  grandirait  celui 
de  diffimuler  la  crife  où  la  Nation  eft  graduellement 
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parvenue , & lès  remèdes  les  plus  prompts.  En  or- 
donnant à votre  commiffion  de  vous  faire  un  rapport 
fur  cet  objet  , vous  auriez  décrété  fpécialement  la 
nécèffîté  de  tout  dire  , fi  cette  liberté  ou  plutôt  ce 
devoir  n’étojt  pas  de  l’effence  de  nos  fonctions.  Une 
timide  politique  peut  bien  dans  les  temps  ordinaires 
tempérer  la  franchise  des  dilcours  & la  hardieife  des 
motions  par  la  crainte  de  quelques  inconvéniens; 
mais  cette  petite  prudence  n’en  eft  plus  une  quand 
1 etai  eft  placé  entre  la  necelTite  de  tout  dévoiler  3c 
le  danger  de  périr , entre  l’urgence  des  grandes  me- 
(tires  & les  fucces  îmminens  de  la  tyrannie,  JLa  vraie 
politique  alors  eft  de  fonder  la  profondeur  de  Fa- 
byme  ou  Ion  nous  pouffe  d'une  part  avec  perfidie , 
d’autre  part  avec  la  force  des  armes,  ôc  d’y  précipi- 
ter par  un  grand  effort  national  les  chefs  des  faftions 
qui  Font  creufé.'  Plus  la  crife  eft  menaçante,  plus  il 
faut  nous  en  tenir  à la  hère  devife  , la  liberté , l'éga- 
lité ou  la  mort.  Plus  les  tyrans  fe  conjurent  contre  la 
Nation  françoîfe,  plus  elle  doit  donner  aux  Nations 
affervies  le  grand  exemple  du  courage  qui  doit  les 
affranchir  un  jour. 

Une  poignée  de  méchans  a fubjugué , avili  le  genre 
humain:  pour  recouvrer  fa  dignité,  il . n’a  befoin  que 
de  jeter  fur  fes  fers  un  regard  de  confuflon , de  jeter 
enfuite  un  regard  d’indignation  fur  les  traîtres  cou- 
ronnés ,,  qui  , chargés  de  veiller  à fon  repos  , Font 
enchaîné  pendant  fon  fommeiî,  & ils  feront  anéantis. 
Les  téméraires  ! au  lieu  de  fuivre  l’exemple  du  philo- 
sophe qui  règne  en  Pologne , & de  provoquer  comme 
lui  des  révolutions  qui  puiffent  raffermir  leurs  trônes, 
en  les  fondant  fur  de  meilleures  bafes,  ils  ofent  com- 
mence! la  lutte  de  la  royauté  contre  les  Nations  ; 
certes  ce  ne  fera  que  la  lutte  du  pygmée  contre  un 
coloffe.  Qu’ils  fe  gardent  bien  de  le  rappeler  ce  co- 
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lofie  au  Souvenir  de  fa  fouveraineté  & aux  fentîmens 
de  les  forces.  En  moins  d’un  fiècle  la  royauté  pour- 
roit  ddparoitresà  jamais  de  la  face  de  la  terre  ; il  eft 
poflible , fans  doute , que  la  liberté  du  monde  com- 
mence par  des  revers  qui  pourraient  bien  couvrir  la 
r rance  de_ ruines,  de  cendres  & de  cadavres;  mais  il 
eroit  poffibie  auffi  que  cette  cataftrophe  accélérât 
;e  reve;!  de*  Nations,  & les  progrès  d’une  infurrec- 
tioii^ generale  contre  les  tyrans  du  genre  humain. 

C’eft  donc  ici,  Meilleurs  , une  crife  qui  n’intéreflè 
pas  euiement  ce  royaume  ; elle  eft  encore  de  la  plus 
giandc  importance  pour  Tefpèce  humaine,  8c  n’eft 
en  cela  que  plus  digne  du  courage  de  la  Nation  fran- 
çoue.  vu  die  fâche  donc  s’élever  provrefftvement  à 
îa  hauteur  du  danger  ; & nous , MeftSurs  , n’àtten- 
dons- plus  quelques  fuccès  que  de  l’énergie  qui  nous 
*e!  1 tout  ^!re  *>  tout  faire  8c  tout  braver , pour  l’aftér- 
mifiement  de  la  conftitution  8c  le  falut  de  l’Etat.  " 

Peut-être,  Meilleurs  , me  reprocherez- vous  de 
1 ardeur  , ce  ne  fera  du  moins  que  celle  du  civifme 
Ennemi  jure  des  caftions  8c  de  l’intrigue  ; parvenu  h 
ce  gland  âge,  ou  les  horreurs  d’une  révolution  ne 
iont  pas  tempérées  par  Pefpérance  d’en  recueillir  les 
iruns  avant  de  mourir  , je  ne  puis  avoir  ici  d’autre  in- 
térct  que  celui  de  la  poftérité.  Si  donc  je  vais  dans 
ce  du  cours  vous  paroître  ardent,  croyez,  Meilleurs 
que  ce  ne  peut  être  qu’en  amour  de  la  patrie  Sc  en 
zeie  pour  le  bonheur  des  Nations. 

Je  ne  fais,  Meilleurs , fi  je  m’exagère,  îa  crife  où 
nous  lommes , mais  elle  me  paroît  bien  critique  8c 
d*gnc  d une  attention  bien  feneufe.  Oui  pourroit  le 
di ifi mulet;  que  la  conftitution  eft  menacée  d’une  ma- 
nière effrayante,  & que,  foit  au  - dedans  , foit  au- 
dehors  de  l'Empire  2 elle  a des  ennemis  formidables. 
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Pendant  que  des  Puiflances  ennemies  de  la  France 
marchent  pour  l’aflervir,  une  multitude  innombrable 
de  citoyens  pervers  confpire  dans  Ton  fein  , pour  fa- 
vorifer,  par  une  guerre  inteftine , le  fuccès  de  la  guerre 
étrangère.  Nulle  néceffité  pour  ces  conlpirateurs  de 
fe  choilir  un  chef.  Tant  que  le  Monarque  ne  fe  pro- 
nonce pas  contre  eux  avec  énergie,  tant  qu’il  ne 
déploie  pas  contre  eux  la  toute-puilfance  du  Pou- 
voir exécutif,  avec  une  rigueur  foutenue  , de  cela 
feu!  il  fe  montre  leur  chef.  Pour  fe  coalifer  tous  en  fa 
faveur , c’efl:  allez  qu’ils  aient  avec  lui  des  intérêts  ou 
des  reilentimens  communs.  C’efl:  le  propre  de  cette 
révolution,  que  le  roi,  fans  fe  montrer  ouvertement 
fon  ennemi , Sc  de  cela  feul  qu’il  ne  fe  paflionne  pas 
pour  elle , eft  néceflairement  le  point  de  ralliement 
de  ceux  qui  la  détellent  ; de  cela  feul,  qu’il  n’efl  pas 
le  fléau  des  fa&ions  diverfes  contre  la  liberté , il  paroît 
$’en  déclarer  l’appui.  S’il  n’en  impofe  pas  aux  féditieux 
arillocrates , de  cela  feul  il  les  encourage  *,  s’il  ne  tonne 
pas  contre  la  ligue  des  princes , faite  en  fa  faveur  , de 
cela  feul  il  la  fomente.  La  moindre  lutte  qu’il  engage 
avec  l’Aflemblée  nationale,  de  cela  feul  il  déchaîne 
contre  elle  toutes  les  horreurs  de  la  calomnie , Sc 
la  perfidie  des  complots. 

Enfin,  pour  peu  que  le  Monarque,  regardant  en 
arrière  , pareille  îeter  quelque  foiipir  vers  fon  ancienne 
autorité,  c’en  efl  allez  pour  appeler  fous  fa  bannière 
tous  ceux  qui,  par  la  révolution,  ont  fait  des  pertes 
fenfibles.  T 

Que  fera-ce,  Meilleurs,  fi  au  lieu  d’une  froide  neu- 
tralité ou  d’une  conduite  équivoque  , le  Pouvoir 
executif  donne , par  des  fa’ts  innombrables  3 aux  en- 
nemis de  la  révolution  des  preuves  de  la  conni- 
vence f 
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En  voulez-vous  une  efquiffe  rapide  ; écoutez  , ôc, 
fi  vous  Je  pouvez , démentez-moi  : 

N’efi-il  pas  vrai  qu’en  tous  lieux  du  royaume  le 
fanatifme  fecoue  plus  que  jamais  les  torches  de  la 
difcorde , <3c  que  , fous  l’égide  d'un  veto  vraiment 
anarchique,  les  prêtres  féditieux  bravent  nosdécretsf 
C’eft  ainfi  que  le  roi  s’efi  entouré  de  tous  les  fanati- 
ques de  fon  royaume  ; de  ces  hommes  exaltés  qui , 
fans  autre  intérêt  que  celui  d’affurer  le  triomphe  de 
leur  fede  , fe  dévouent  à i’efcîavage , ôc  f e feroient 
les  martyrs  du  pouvoir  abfolu.- 

N’efi-il  pas  vrai  qu’un  fécond  veto,  en  repouffant 
le  fage  décret  qui  formoit  un  camp  de  vingt  mille 
volontaires  nationaux  , a fécondé  dans  la  Capitale 

les  noirs  complots  des & , a comme  fanc- 

tionné  les  poignards  des  fadieux  ôc  des  brigands  qui 
s’y  font  raffemblés  de  toutes  parts  ? 

Je  fais  que , par  une  propofition  fpécleufe , on  a 
effayé  de  réparer  le  fcandale  de  ce  dernier  abus  du 
droit  de  fan  dion  ; mais,  au  lieu  d’adopter  votre  dé- 
cret purement  Ôc  Amplement , ce  font  des  changemens 
infidieux,  un  mode  ilîufoire  de  remplir  l’objet  de 
l'Affemblée  , ôc  des  mefures  dilatoires  pour  un  état 
d’urgence. 

C’eft  ainfi  qu’une  prérogative,  établie  pour  fufpendre 
les  écarts  pofiibles  de  la  paffion  des  légiflateurs , n’a 
fcrvi  jufqu’à  ce  jour  qu’à  re pouffer  les  loix  les  plus  né- 
cefiaires,  à s’oppofer  aux  mefures  les  plus  urgentes  3c 
le/  plus  (âges. 


L’incivifme  infede  le  palais  du  monarque  , ôc  s’y 
montre  la  tête  levée.  Sa  cour  n’efl  compcfée  que  d’en- 
nemis déclarés  de  la  révolution;  il  faudroit  un  prodige 
perpétuel , pour  refier  pur  dans  cette  athmofphère 
jpéphyticue  d’ariftocratie  & de  fadions  fanguinaires. 
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e régime  féodal , aboli  dans  l’Empire,  confërve 
autour  u trône  fe^  titres  (aftueux  , & ils  paroiflent 
flatter  encore , en  dépit  de  la  loi , l’oreille  du  Prince  : 
on  vous  a dénoncé  depuss  peu  des  attentats  judiciai- 
res commis  , au  château  des  Tuileries  , contre  la 
conltitution  , en  ce  qu’ils  annoncent  le  réiablifiement 
a une  elpece  de  prévôté  de  l’hôtel. 

Un  efpnt  de  contre-révolution  violente  s’étcvt  ré- 
pandu dans  la  nouvelle  garde  du  rot  comme  dans 
l ancienne  , & n’annonçoit  que  trop  , par  la  rapidité 
e on  cours,  la  hauteur  de  fa  fource.  Après  un 
- eoret  éclatant  qui  l’a  licenciée  , & qui  n’étoit  qu’une 
ioibie  expreflton  de  l’indignation  publique,  elle  reçoit 
des  témoignages  authentiques  des  regrets  & de  la  fa- 
tLs.aftion  du  monarque.  Il  juftifie  ainfi  l’opinion  très- 
acneditee  qu  i!  conlerÿe  toujours  la  même  affeftion  à 
ies  anciens  gardes  de  Verfailles,  & qu’il  continue  de 
iolder  ces  rebelles  armés  contre  l’Etat  : conduite  qui 
eic^i  viaiment  coupable  , & qui  prouverait  qu’à 
Coblentz  efl  jon  armée  favorite.  A 

Qu'on  parcoure  fes  diverfes  lettres  Sc  fes  procia-* 
mattons  , tout  porte  une  empreinte  inconiîitution- 
nelie , oc  contraire  indignement  avec  fes  fermens  fo- 
lemnels. 

Sa  prédilection  pour  les  prêtres  qui  n’ont  nas  prêté 
le  ierment,  annonce-t-elle  une  fidélité  bien  auftèïe  au 
lerment  qui  im  a conferve  la  couronne  f 

Qu  on  remarque  les  hommes  pourfuivis  par  la  haine 
du  gouvernement , ces  hommes  incorruptibles  les 
plus  fermes  appuis  de  la  conftitution,  ceux  dont  la 
vigilance  municipale  éclaire  la  malveillance  déjoue 
les  nous  complots , étouffe  les  troubles  dont  on  veut 
abuler  & qu’on  les  compare  à ces  hommes  pervers 
«ont  il  lait  fes  agens , fes  protégés  ou  les  confeils; 
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qu  on  remarque  dans  les  chocs  des  autorités  confti- 
tuées,  celles  que  le  gouvernement  foutient,  & celles 
qu’il  facrifîe  ; qu’on  compare  les  écrits  commandés 
ou  protégés  par  le  gouvernement , gratuitement  ré- 
pandus dans  tout  le  royaume  avec  une  profufipn  fac- 
tieufe,  aux  écrits  qu’il  abhorre  avec  leurs  auteurs,  & 
dont  il  s’efforce  d’arrêter  le  cours  ; qu’on  compare 
les  fociétés  populaires  qu’il  couvre  de  fes  ailes  avec 
celles  qu’il  brûle  de  diffoudre  ; par-tout  on  remar- 
quera un  gouvernement  perfécuteur  de  la  vertu 
protecteur  de  i’incivifme  , & contre  - révolutionaire 
avec  impudeur. 

Après  la  fuite  fcandaleufe  d’un  monarque  qui  avoit 
gagné  dans  cette  révolution  une  couronne  qu’avec 
tout  autre  peuple  il  auroit  perdue  , après  un  ferment 
• foîemnel , fait  à la  face  de  l’Europe  , de  maintenir  la 
nouvelle  conftitution  de  l’empire , des  bruits  d’éva- 
fion  recommencent  encore.  Chaque  jour  on  frémit 
dans  l’idée' que  la  nuit  du  21  juin  va  fe  renouvelles 
Dans  une  monarchie  fondée  à perpétuité,  avec  un 
enthoufiafme  univerfel  , la  nation  fe  voit  fans  ceffe 
au  moment  de  n’avoir  plus  de  gouvernement;  & cette 
nation , de  tous  les  temps  idolâtre  de  fes  rois  , cette 
nation  qui  avoit  confervé  cette  idolâtrie  toute  entière 
dans  l’ivrefle  de  la  liberté , ne  compte  prefque  plus 
dans  la  maifon  régnante  , que  de  rebelles  armés  contre 
elle,  ou  des  ingrats  toujours  occupés  du  projet  de 
la  fuir. 

Jugeons  des  fentimens  patriotiques  du  prince , psr 
la  conduite  des  agens  de  fon  choix.  La  pierre  de 
touche  nefauroit  être  meilleure.  Tous  les  minières 
choifïs  depuis  la  révolution , à l’exception  du  pénul- 
tième choix,  qu’ont-ils  été  , finon  autant  de  fléaux  de 
la  liberté , autant  de  perfides  ennemis  de  la  révolution 
qui  portoient  le  xnafque  du  çivifme  avec  l’impatience 
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du  cheval  indompté  , qui  ronge  fôn  frein  ; autant  de 
parjures  qui , prônant  tout  haut  la  conflitution  , la 
blafphêmoient  tout  bas. 

^ Enfin,  un  jour  plus  pur  va  luire  fur  la  France. 
L’opinion  publique , lalîe  de  perfidies, cette  opinion, la 
fouveraine  des  rois,  commande  impérieufement  à Louis 
de  prendre  fes  minifires  dans  les  fociétés  patriotiques  ; 
mais  ion  empreilement  à les  congédier  ne  prouve-t-il 
pas  qu’il  ne  les  avoit  choifis  dans  cette  clafîe  , que 
pour  les  rendre  vidâmes  des  troubles  & des  revers 
préparés  d’une  manière  infaillible  par  les  mini  (1res 
précédera  ; mais  que , trompé  dans  cette  attente  par 
les  fuccès  rapides  de  ce  minifière  , il  s’efl  hâté  de  le 
dilTpudre , en  s’armant  contre  les  meilleurs  d’entre  eux , 
de  la  perfide  ambition  d’un  faux  frère  ? Ainfi  fe  font 
évanouies  tout-à-coup  les  plus  chères  efpérances  de' 
la  nation , & fa  douleur  n’eft  tempérée  que  par  la 
chûte  de  l’intrigant  dans  fon  propre  piège. 

Bientôt  un  minière  nouveau  eft  choifi  dans  un 
accès  d’horreur  contre  des  minifires  patriotes , 8c 
devient  pour  l’Empire  d’un  augure  effrayant.  Déjà 
les  premiers  pas  du  gouvernement  aduel  annoncent 
le  retour  des  lenteurs  ou  de  la  marche  rétrograde 
de  ranciea;'5c  la  machine  politîquè , aujourd’hui- 
comme  çi-devant,  après  un  moment  d’activité  falu- 
taire,  ou  s’arrête  ou  recule. 

Le  voilà , depuis  la  révolution,  ce  pouvoir  exé- 
cutif, qui,  par  un  heureux  concert  avec  les  repré- 
fentans  du  peuple , devoit  affilier  la  marche  de  la 
conflitution  & le  règne -de  la  loi.  N’efl  il  pas  évident 
que  le  moindre  vice  de  ce  pouvoir  a été  une  inaéfion 
perfide  ? Certes,  Meilleurs , fi  on  confidère  ce  qu’il 
a fait,  la  dénomination  femble  n’être  qu’une  ironie; 
8c  ü F on  confidère  ce  qu’il  auroit  dû  faire  5 fa  propre 
dénomination  le  condamne. 
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Comment  îe  vaifleau  de  l’Etat  pourroît-il  naviguer 
avec  quelques  fuccès,  quand  le  vent  deftiné  à le  faire 
voguer,  ici  retire  fon  fouffie  ôc  le  lailTe  dépérir  dans 
un  calme  ruineux , là  ne  fe  déchaîne  que  pour  lui 
’fufciter  des  tempêtes? 

Parlerai  - je  des  maux  incalculables  que  Popinion 
publique  attribue  hautement  aux  abus  de  la  lifte  civile? 

S’il  faut  en  croire  cette  opinion  que  mille  appa- 
rences ne  ceflent  d’accréditer,  c’eft  cet  or  même,  le 
plus  pur  fang  d’une  nation  aimante  ôc  généreufe , cet 
or  prodigué  au  pouvoir  exécutif,  pour  prix  de  la 
paix  ôc  de  la  liberté  qu’il  étoit  chargé  de  maintenir, 
qui  n’a  celle  au  contraire  de  fomenter  parmi  nous 
toutes  les  horreurs  de  l’anarchie,  pour  nous  faire 
préférer  enfin  à cet  état  violent,  des  facrifices  partiels 
de  la  conftitution , des  re'ftridions  de  la  liberté . de 
par  degrés  la  verge  du  defpotifme. 

Nation  malheureufe  , c’eft  doublement  que  tu  gé- 
mis, ôc  parce  que  tu  t’épuifes,  ôc  parce  qu’un  gou- 
vernement ingrat  tourne  contre  toi  tes  propres 
bienfaits  ! 

Mais  heureufement  cette  plaie  de  l’Etat  n’eft  pas  in- 
curable : nous  pouvons  , fans  bleüTer  la  conftitution  , 
guérir  cette  plaie  profonde  avant  la  révlfion  de  l’afte 
conftitutionnel  ; Ôc  parce  qu’elle  n’a  pu  être  que  pro- 
vifoirement  déterminée  avant  l’acceptation  du  roi , 
feule  époque  où  a commencé  fon  règne  légal  ôc 
conftitutionnel;  ôc  parce  que  l’immutabilité  du  mon- 
tant de  la  lifte  civile  pendant  toute  la  durée  d’un 
règne  n’étant  nullement  relative  à l’organifation  ni 
à la  démarcation  des  pouvoirs  , n’eft  nullement  de 
nature  à être  l’objet  de  Fade  conftitutionnel,  encore 
qu’elle  y paroifle  inférée  ; ôc  parce  qu’il  feroit  abfurde 
de  prétendre  que  dans  le  cas  même,  où  par  l’abus 
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de  îa  lifte  civile  l’Etat  feroit  en  danger,  il  vaudroit 
nueux  fe  refoudre  à le  voir  périr  par  cette  arme 
perfide,  que  de  l’arracher  des  mains  du  corrupteur. 

Ce  n eft  pas  feulement  à l’or  funefte  de  la  lifte  civile 
qu  il  faut  attribuer  ce  torrent  d’ennemis  de  la  confti- 
tution  ; cette  conftitution  s’eft  fufeitée  à elle-même 
> ennemis  innombrables, en  déférant  imprudemment 
V°n  ennem/  naturel  la  nomination  à une  foule  de 
places  qui  lui  attachent  fervilement,  par  l’avarice 
ou  par  eiperance,  des  milliers  d’ambitieux  toujours 

prêts  a faenfter  à leur  intérêt  perfonnel  les  intérêts 
oe  la  patrie. 

j ? bien  Sue^s^ont  les  ennemis  les  plus  acharnés 

-i  liembleenationale  : nefont-ce  pas  ceux  qui  fedifent 
les  amis  du  roi,  ou  qui  font  fes  créatures  ? En  confé- 
quence  ne  s’eft-il  pas  formé  un  grand  complot  autour 
du  trône  & par  fuite  dans  tous  les  points  de  l’Empire, 
pour  avilir  la  légiflature  aduelle,  & pour  en  faciliter, 
par  cet  avilifîèment , la  diflbîution  violente  ? 

Ne  s’eft- on  pas  efforcé  fans  cefle  d’enlever  à l’Af- 
embiee,  par  un  torrent  de  cenfures  fur  fa  marche  & 
fit  ^iecrets , la  confiance  de  tout  François  fpfeep- 
t;b,e  d etre  égaré  ? N’a-t-on  pas  calomnié  fans  pudeur 
comme  fans  vraifemblance,  ceux  de  fes  membres  qui 
le  montraient  les  patriotes  les  plus  intrépides  ? 

Na:tr°n  ,P?S  eflàyé  de  rendre  purement  dérifoire 
I inviolaoilite  des  légiflateurs  & la  liberté  de  leurs  opi- 
nions, en  foumettant  leurs  perfonnes  aux  tribunaux 
criminels  ordinaires,  pour  des  faits  dépendans  de  leurs 
auguites  fondions  ? N’a-t-on  pas  conftamment  voulu 
entraver  fa  marche  par  des  troubles  méchamment 
iulcites,  confumer  le  temps  de  fes  féances  par  une 
multitude  de  dtfeuffions  frivoles,  ou  par  la  taâique 
des  incidens  dans  les  débats  majeurs  ? N’a-t-on  pas 
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reuffi  à divifer  l’AfTemblée  pour  l’affoibîir , 8c  à diminuer 
fans  ceiïe  fa  redoutable  majorité  par  toutes  fortes  de 
manœuvres  ? N’a-t-on  pas  voulu  lui  ravir  fes  plus  forts 
appuis  par  la  diflolution  des  fociétés  patriotiques*  mul- 
tipliées il  heureufement  dans  l’Empire?  & pour  cela 
n’a-t-on  pas  mis  en  jeu  tous  les  relions  diplomatiques, 
toute  i’a&ivité  des  fadions  intérieures , tous  les  moyens 
de  corrompre  ou  d’égarer  l’armée  ? N’a-t-on  pas  conçu 
le  noir  projet  d’armer  contre  l’Àffemblée  nationale 
la  fureur  des  malveillans  , de  l’entourer  d’aiïaffins , 
appelés  de  toutes  les  parties  de  l’Empire , de  tramer 
contre  elle  fans  relâche  des  complots  extermina- 
teurs ; & en  attendant  qu’on  pût  l’anéantir  ou  la 
diflbudre  , n’étoit-ce  pas  le  plan  machiavélique  de 
fufpendre  l’exécution  de  ceux  de  fes  décrets  qui  * 
par  de  grandes  mefures,  pouvoient  étouffer  les  trou- 
bles 8c  comprimer  foit  au  - dedans  foit  au-dehors  les 
ennemis  de  la  révolution  ? 

* * p 

La  voilà  cette  lutte  liberticide  du  pouvoir  exécutif , 
contre  le  corps  législatif,  qui  alarme , qui  indigne  la 
France  entière  ; la  voilà  cette  lutte  défaflreule  dont 
les  commencemens  font  frémir  les  vrais  politiques , 
en  leur  préfageant  pour  réfultat  un  combat  à mort. 

Y ouîez  vous  d’autres  preuves,  & de  la  crife  où  nous 
fommes  , & de  la  grande  part  qu’a  la  cour  à cette  crife 
par  fa  perfide  influence  ; écoutez  encore,  &,  fl  vous 
le  pouvez , démentez-moi. 

Qui  pourroit  ignorer  la  marche  lente  ou  rétrograde 
en  tant  d’endroits  des  différens  pouvoirs,  la  perception 
arriérée  de  l’impôt,  la  pénurie  dans  laquelle  on  avpit 
laiffé  nos  armées , la  négligence  dans  les  remplacemens 
des  officiers  fur  terre  & fur  mer,  les  lenteurs  qu  ont 
éprouvées  l’organifation  de  la  gendarmerie  8c  l’arme- 
ment des  gardes  nationales  ? 


/ 


( 12  ) 

Qui  pourroif  ignorer  cette  fuite  concertée  d’in- 
forreflîQEs  populaires  provoquées  dans  la  vue  de 
ramener  1 anarchie  & à fa  fuite  le  pouvoir  arbitraire  ? 
^üjTPourro^.  ignorer  la  faveur  accordée  par  des  com- 
inLiaues  civils  à la  faftiop  ariftocratique  dans  les  villes 
contre -révolutionnaires,  & la  protection  conftamment 
accordée  dans  le  choc  des  pouvoirs  à celui  des  deux 
qui  etoit  infecté  d’incivifme  ? 

Qui  pourroit  ignorer  l’immenfe  exportation  du 
numéraire  reeî  , & certaine  contrefaçon  dunnumé- 
raue  tjchï  avec  des  frais  qui  fuppofeut  une  fortune 
imrnenie  , Sc  les  épargnes  iordides  d’une  cour  jadis 
piod  gueài  excès,  qui  (ont  foupçonnerà  tantd’obfer- 
yateurs,  qu’une  grande  partie  de.  la  lifte  civile  a pris 
la  route  de  Coblentz?  r 

, QUI  pouiroit  douter  que  les  défaftres  fangîans 
de  la  colonie  de  Saint-Domingue,  n’aient  été  pro- 
voques par  une  rage  infernale,  en  haine  des  infurrec- 
t.ons  e ta  métropole , pour  lui  faire  maudire  une 
révolution  au.fi  défaftreufe  , & pour  punir  par  la  ruine 
du  commerce  les  villes  maritimes  , de  leur  paffion 
pour  la  liberté  ? , r 

Qui  n’a  point  remarqué  F acharnement  des  factieux 
â?  f caPltale  a calomnier  le  peuple  , à peindre  des 
p us  noires  couleurs,  de  flmpses  indifcrétions  de  zèle 
P0^  ,a  cp°;5  publique  , ians  deflein  prémédité  d’a- 

r?ll  *a  îorce  ? ^ans  malveillance  & fans  attentats 

enettds  r 

Ecoutez  enfin  & , fï  vous  le  pouvez  , révoquez  en 
doute  la  perfidie  des  manœuvres  diplomatiques  & mili- 
qui  rendent  notre  cnfe  effroyable. 

Quelle  eft  la  puiftance  étrangère  que  les  noires 
macnmations  de  notre  diplomatie  n’aient  pas  foule. 


vues  con 
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a conftitutioQ  françaife  ? Eh  ! pouvoit-i! 
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en  être  autrement?  Ceft  de  la  cafte  humiliée  8c  dé- 
gradée par  cette  conftitufioh  , qu’étoîent  tirés  les 
hommes  qui  dévoient  l’affermir  par  des  alliances,  ou 
lui  ménager  d’importantes  neutralités. 

Que  pouvoit  attendre  la  nation  de  ces  choix  infi- 
dieux  , finon  de  fecrètes  perfidies  couvertes  d’une 
double  correfpondance  , l’une  offenfible  , 8c  1 autre 
clandeftine  ? 8c  l’accufation  d’un  miniftre  a-t-elle  fait 
autre  chofe  que  provoquer  la  peine  des  dernières  in- 
fidélités diplomatiques , pendant  que  la  Nation  relie 
immolée  par  les  précédentes  ? 

Ainfi,  cette  nation  aufti  malheureiîfe  au -dehors, 
qu’elle  l’eft  au-dedans,  pendant  qu’elle  portoit  dans 
fon  fein  tous  les  germes  poflibles  d’une  guerre  in  tel - 
tine  , étoit  indignement  trahie  par  Tes  propres  agens 
dans  les  cours  étrangères. 

Encore , fi  la  force  publique  ne  donnoit  auV  Français 
aucune  inquiétude , fi  le  civifme  y étoit  fans  tache 
•d’une  part,  &c  d’autre  parc  fans  défiance  i forts  de 
nos  légions  citoyennes  8c  de  nos  citoyens  formés  en 
légions,  nous  pourrions  braver  la  ligue  des  tyrans 
&&dédaigner  le  choc  de  leurs  ferviles  armées  : mais 
nous  le  voyons  avec  une  amère  douleur,  nôtre  force 
armée,  avec  l’apparence  d’un  grand  coiofïè  capable 
par  fa'  maBe  de  réfifter  à toutes  les  puifTances  , a 
manifefté  dans  la  clafte  des  officiers  , un  incivifme 
oui  a jeté  dans  celle  des  foldats , des  germes  de  dé- 
fiance vraiment  déplorables.  Des  diîTentimens  poli- 
tiques en  divifant  les  chefs  8c  les  membres  de  la  force 
armée,  ont  altéré  les  liens  de  la  fubordinatiori , feuls 
garans  des  fucces  militaires  r peu  contente  de  cette 
déforganifation,  la  malveillance  a travaillé  le  foldat  en 
tous  fens  pour  divifer  l’armée  en  deux  fanions  ennemies , 
<Sc  l’égarer  .par  de  funeftes  défiances,  ou  par  de  faciles 
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impreffions  fur  les  affaires  publiques  ; mais  heureufe- 
menl  ce  commencement  de  déforganifation  a bientôt 

i e.  ,e  orave  foldat  a bientôt  connu  le  piège  ; c’eft 
moins  pour  fauver  fa  vie,quepour  nepas  compromettre 
e aiut^  eiapatrie  , qu'il  s’eft  de  lui-même  parfaitement 
replace  fous  le  joug  de  la  difcipline  militaire.  Déjà 
deAucces  rapides  etoient  le  fruit  de  cette  valeur  fubor- 
donnée  aux  lois  de  la  guerre. 

Heureufement  encore  les  approches  de  la  guerre  & 
le  voifinage  de  Coblentz  ont  purgé  nos  armées  d’un 
e iairn  de  traîtres  auxquels  une  nation  trop  confiante 
avoit  remis  fes  deftinées  ; c’efî  avec  des  nobles  que 
- peuple  débonnaire  alloit  faire  la  guerre  àla  nobleffe; 
mais  la  providence  qui  veille  au  falut  de  l’empire, 
na  pas  permis  que  cette  imprudence  nous  fît  périr: 
rs  ont  fui,  ces  infâmes  les  drapeaux  de  la  patrie,  & 
a pati.e  e.peroit  enfin  de  grands  fuccès  militaires  en 
revanche  des  premiers  revers.  Mais , ô douleur  ! ô 
delefpoir  des  bons  François  ! citoyens,  pleurez  fur  cette 
peindre  .-que  dis-je,  indignez-vous,  frémiffez  de  colère: 
e rave  Luckner,  le  général  qui  n’auroit  fu  reculer 
devant  1 ennemi  que  pour  le  vaincre  plus  sûrement, 
ext  .orée  de  reculer  en  abandonnant  des  villes  con- 
quaes,  non  point  par  des  ordres  exprès  du  chef 
fupreme  de  1 armée  , mais  par  le  perfide  refus  qui  lui 
- ete  fait  des  fecours  néceflàires , je  ne  dis  pas  pour 
achever  en  faveur  du  Brabant  la  conquête  de  la  liberté 
mais^meme  pour  fe  maintenir  dans  fa  pofition.  Ainfi 
ont  ete  trahies  & facrifiées  deux  nations  , les  Français, 

& les  Belges,  leurs  amis:  leur  alliance  n’en  fera  j’ef- 
pere  , que  plus  étroite , & le  jour  viendra  où  les 
douceurs  de  .a  liberté  nous  feront  communes  comme 
aujoura  nui  nos  dangers  : fera-ce  la  fin  de  nos  malheurs  ? 
Voyons  ce  qui  fe  pafle  à l’armée  du  centre. 

U ma  nation  ! il  t’étoit  encore  réfervé  le  malheureux 
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fort  d’éprouver  de 5 attentats  majeurs  & des  périls  de 
la  part  de  tes  propres  défenfeurs  ! Un  de  tes  généraux, 
Oubliant  qu’il  a l’ennemi  en  tête , moins  occupé  de  la 
néceflité  de  vaincre  que  de  la  paillon  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  troubles  intérieurs , quitte  fon  polie 
fans  congé,  donne  ainfi  aux  troupes  qu’il  commande 
l’exemple  dangereux  de  l’infub'ordination , & com- 
promet par  fon  abfence,avec  la  sûreté  de  fon  armée  , 
celle  de  l’État.  Quel  peut  donc  être  le  motif  de  cette 
étrange  conduite f il  vient  vous  l’apprendre  lui-même, 
fe  montre  à votre  barre  avant  d’être  admis,  vous  parle 
fièrement,  au  nom  de  fon  armée,  & encore  au  nom 
d’un  parti  redoutable  dont,  il  fe  montre  le  chef,  8c 
qu’il  vous  défïgne  fous  le  beau  nom  des  honnêtes- 
gens.  Là,  fingeantde  perfhnnage  de  Cromwel , fans 
en  avoir  le  génie , il  vous  fait , fous  le  nom  de  pétition, 
le  commandement  de  maintenir  cette  même  confti- 
tution  qu’alors  même  il  foule  aux  pieds  ; il  vous 
commande  de  faire  punir  un  ràflemblement  de  péti- 
tionnaires armés  de  piques  , lui  qui  vous  fait  une 
pétition  au  nom  de  cinquante  mille  fufils , 8c  de  diffoudre 
îa  fociété  des  Jacobins,  au  mépris  de  la  conftitution 
qui  en  garantit  l’exiflence  8c  la  liberté.  Enfin  , dans  fa 
fureur  anti-jacobite , il  laiffe  à fes  foldats  le  foin  d’at- 
taquer les  villes  du  Brabant,  pour  venir  faire  à deux 
fauxbourgs  de  Paris  une  guerre  de  procureur;  pour 
vous  fommer,  avec  le  ton  du  général  qui  commande 
à fon  fubalterne , de  faire  marcher  contre  ces  bonnes 

gens  un  détachement de  juges  , d’huiffiers 

8c  de  records. 

Je  fais  qu’il  appelle  les  Jacobins  une  faêfion  : c’efl: 
ainfi  que  dans  un  temps  de  révolution  chaque  parti 
qualifie  tous  les  autres.  Cette  prétendue  faéfiori .ne  lui 
feroit-elle  odieufe  que  parce  qu’elle  pourroit  lui  rendre 
très  - difficile  le  projet  de  tourner  la  force  armée 
contre  la  liberté  de  fon  pays?  Je  ne  m’arrête  point  à 
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cette  idée  , quoique  générale  ; maïs  pourquoi  auffi 
donne-t-i,  lieu  à cette  erreurpublique  ? pourquoi  con-, 
ilrnre-t-i!  encore  le  peuple  dans  cette  opinion , en 
lOiiuant  juiqu  à trois  fois  fur  la.diflolution  de  cette  fo- 
cieté  populaire  ? Pourquoi  fe  montre-t-il  dans  cette  per- 
• lecution,  »e  côurtilan  de  trois  rois,  dont  l’un  mapdiffoit 
pdi^ecrit  ces  amis  de  la  conftiiution  en  la  fuyant  avec 
perfidie,  & dont  les  deux  autres  viennent  ;a  foudroyer? 
ii  mi  relie  en  ce  cas  un  dernier  moyen  de  leur  plaire  , 
en  u iouviiiânt  sa  propre  haine  : c efl  de  fe  joindre  à eux 
pour  venir  exterminer  ces  ennemis  communs  dans 
leur  propre  Me.  Eh  ! ne  feroit-ce  pas,- Meilleurs,  ce 
qui.  a entenaü  votos  dire,  dans  ta  dernière  lettre  en 
vous  rappelant  fans  propos , la  maxime  : qu’il  ettdes 
cas  où  i infurredioneft  le  plus  faim  des  devoirs  ; comme 
pour  vous  annoncer  que  ce  ferait  là  fa  réponfe  à votre 
accusation  : c’etl-à-dire  que  , pour  un  habile  interprète 
ce  ia  det:.aration  des  droits  de  l’homme  , le  plus  faint 
t. s devons  peut  être,  lelon  fes  intérêts,  une  infur- 
rcc'jon  pour  ou  contre  la  liberté. 

, à Cfite  partie  de  notre  enfe  qui  vient  des 

états-majors.  Des  gardes  nationales  n’ont-ils  pas  pro- 
voque en  mille  endroits  Sc  tout  récemment  à Paris 
la  grande  faute  de  les  faire  délibérer  fur  la  chofe 
publique  ? Ici  or,  les  a égarées  pour  leur  donner  au 
besoin  1 a, Cendant  de  la  garde  prétorienne;  là  on 
les  a provoquées  à faire  un  corps  de  réclamations 
contre  des  ioix  déjà  faites;  ailleurs  on  a voulu  ou 
on  a louffert  que  ces  légions  marchaient  de  leur 
propre  mouvement  v fans  réquifition  des  magilfrats 
quelquefois  contre  leurs  ordres  5 Sc  contrairement 
aux  grandes  bafes  de  la  conffitution  ; tantôt  on 
les  a fait  fervir  d’inflrumens  à l’oppiefEon , & à des 
inquiiibons  de  toutes  les  efpèces;  tantôt  on  a cherché 
a les  famihanfer  avec  la  loi  martiale;  &,  pour  en 

rendre 
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rendre  les  occafîons  pins  fréquentes,  on  a porté  le 
peuple  à des  excès  qui  puiffent  donner  lieu  de  l’ef- 
frayer par  des  procédures,  de  le  comprimer  par  la 
force  armée,  même  de  répandre  fon  fang,  & de  lui 
fane  peidre  ainfi  jufqu  au  fcntimeijt  de  les  forces. 
Àinlî  ce  bon  peuple  , croyant  fervir  la  caufe  de  la 
loi  quand  on  la  lui  fait  .enfreindre  , n’ed  le  plus 
fou  vent  que  le  jouet  d’infâmes  conspirateurs  contre 
fon  bonheur  & contre  fa  vie. 

Mais  pourquoi  infifterois-je  davantage  fur  les  dan- 
gers que  pourroit  faire  courir  à l’Etat  l’abus  qu’on 
ieroit  de  nos  légions  citoyennes  , quand  d’innom- 
brables ennemis  du  dehors  , armés  contre  elle  la 
jettent  dans  des  pénls.bien  plus  imminens  ? Voyez*  un 
débordement  de  foldats  de  la  tyrannie,  qui  vient  de 
loin  inonder  nos  frontières  : le  Nord  vomit- il  donc 
encore  de  nos  jours  , comme  anciennement  , des 
hordes  barbares  , pour  fubjuguer  & dévaluer  le  Midi  ? 
Ces  automates  armés  ignorent-ils  donc  qu’ils  vien- 
nent alfa (Tiner  des  frères  dont  le  feul  crime  eft  de- 
tre  libres  ? Ne  peuvent-ils  donc  pas  comprendre  que 
c’ed  pour  eux  que  nous  combattons  contre  eux- 
marnes  , 8c  que  le  tyran  qui  les  frac-ride  a fon  ambition 
ed  plus  encore  leur  ennemi  que  le  nôtre  ? Quels 
font  donc  ces  eties  pour  qui  la  fibertc  n’auroit  point 
de  charmes?  Si  tels /font  les  foldats  ’ de  vos  tyrans 
Français,  levez-vous  en  maffe  ; glacez  d’effroi  par  ce 
grand  mouvement  , & Jeparfe  multitude  des  mal- 
veillans , 8c  les  ferviles  légions  qu’on  a la  témérité  de 
vous  oppofer.  Préfentez  à ces  mannequins  foldatef- 
ques  toute  une  Nation  rangée  en  bataille  , & oififr 
. , nce  d’un  peuple  entier , qui  combat 

pour  fa  patrie  , à une  bande  de  meurtriers  à gages  oui 
fe  vendent  aux  grands  affaflins  des  Nations.  1 

À dminijlration.  Ii.  ''  g 
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Par  quelle  fatalité  fommes-nous  parvenus  à cet 
état  critique  où  la  liberté  ne  peut  plus  fe  maintenir 
par  des  mefures  ordinaires?  Eft-il  befoin,  Meilleurs, 
d’entrer  dans  cet  examen  ? Un  cri  général  ne  fait-ii 
pas  retentir  le  royaume  de  ces  mots  déplorables  : 
c’eft  le  pouvoir  exécutif , qui,  par  une  inadiôn 
perfide  , ou  par  une  marche  en  fens  inverfe  de  la 
révolution,  de  par  toutes  les  refîourcesde  la  corrup- 
tion , eff  la  première  & la  principale  caufe  de  tous 
nos  maux  politiques.  S’il  l’eût  bien  voulu,  s’écrie-t-on 
encore  de  toutes  parts,  la  conflitution  feroit  en  adi- 
vité  , les  ennemis  de  la  révolution  feroient  comprimés 
fans  refiource , le  fanatifme  feroit  aux  abois  , le  bon 
ordre  ,1a  paix,  l’abondance  règneroient.  dans  l’empire, 
la  loi  y feroit  en  pleine  vigueur;  il  auroit  étouffé 
tous  les  germes  de  guerre  civile  ; les  cours  étrangères 
auroient  refpedé  la  liberté  françaife  , s’il  l’eût  refpec- 
tée  lui-même  ; au-lieu  d’avoir  un  règne  très-orageux , 
il  jouiroit  fur  le  trône  le  plus  affermi  de  la  plus  belle 
couronne  de  l’univers;  il  règneroit  enfin  avec  fécurité 
fur  une  nation  heureufe&  tranquille,  au-lieu  de  régner, 
au  fein  de  l’inquiétude  Ôc  des  remords , fur  un  chaos 
de  fadions  turbulentes. 

C’eft  ici , Meilleurs  , le  lieu  de  fixer  vos  regards 
fur  les  quatre  fedes  politiques  nées  de  la  révolution, 
& qui  dans  ce  moment  divifent  le  royaume.  Vous 
allez  remarquer  dans  la  combinaifon  inattendue  de 
ces  partis  divers  une  des  grandes  caufes  de  la  crife 
qui  met  en  danger  la  chofe  publique.  L’un  de  ces 
partis , purement  contre-révolutionnaire , abhorre  la 
liberté  du  peuple,  & plus  encore  l’égalité»  L’autre 
voudroit  une  liberté,  une  égalité  mitigées;  ceux-ci 
veulent  ardemment  la  liberté , l’égalité  toute  entière. 
Ceux-là , modérés  à leur  manière , font  des  êtres 
qu’on  ne  peut  définir  autrement  qu’en  difant  qu’ils 
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s’attachent  à tenir  le  milieu  entre  les  deux  derniers 
partis.  Iis  fe  jettent  en  conféquence  , faisant  leur 
idée  , don  cote  ou  de  l’autre,  fans  principes  fixes  , 
& fans  do&rine  arrêtée.  Ce  font  les  hermaphrodites 
de  la  révolution.  Une  chofe  ed  remarquable  : c’eft: 
que  de  ces  quatre  partis,  trois  fe  difent  également 
les  amis  de  la  cQnfbtution  ; de  cette  hypocrifie  de 
langage  donneroit  le  change  , fi  on  n’y  prenait  garde,- 
fur  leurs  véritables  opinions  3c  fur  leurs  fentimens 
fecrets. 

Mais,  ne  nous  y trompons  pas,  aucun  des 
partis  ne  veut  ni  le  defpotifme  ni  la  république. 
Trois  prérogatives  rivalifent  avec  un  acharnement  qui 
déchire  la  h rance  : celle  du  roi,  celle  de  la  ci-devant 
nobleffe,  & celle,  du  peuple  ; chacune  a fon  parti  , 
pendant  que  le  parti  neutre  ne  fait  trop  ce  qu’il  veut. 
C’eff  fur  tout  la  prérogative  royale  qui  excite  l’ardeur 
des  difïentimens  politiques  ; chacun  veut  la  réduire 
ou  l’étendre  félon  qu’il  a pris  à cœur  les  intérêts  du 
peuple  ou  du  roi  ; tous  s’arment  de  la  conftitütion 
en  faveur  de  leur  opinion  articulière  : 3c  c’eff  ainfî 
le  roi  qui  eff  proprement  la  pomme  de  difeorde  ; c’eft: 
la  rivalité  de  la  prérogative  royale,  à l’égard  des 
droits  attachés  à la  fouveraineté  du  peuple  „ qui  crée 
Je  qui  fomente  les  fa&ions.  Que  faudroit-il  pour 
les  éteindre  tout-à-coup  , Je  pour  faire  tout  à-coup 
fuccéder  dans  l’Etat  un  grand  calme  au  choc  des 
partis , qui  fans  ceffs  excite  des  orages  ? que  le  chef 
fuprême  du  pouvoir  exécutif  reconnût  franchement 
dans  la  conftitütion  les  limites  de  fa  prérogative  , ôc 
qu’il  ne  improbation  éclatante,  au-lieu  de  récompenfes 
ou  de  promefîes,  fut  le  prix  de  l’ambition  de  fes  cour- 
tifans  anti-populaires. 

Dans  cet  état  de  chofes,  ilreftoit  encore  un  grand 

B 2 


( 20  ) 

efpoir  de  falut  public  : il  étoit  fondé  fur  îa  divifion 
des  partis , qui  les  affoibliffoit  i’un  par  l’autre.  Leur 
multiplicité,  la  différence  de  leurs  vues,  l’oppofition 
de  leurs  intérêts,  en  divifant  les  forces  ennemies  de 
la  conftitution  , iaiffoient  une  grande  prépondérance 
aux  bons  citoyens  \ Sc  le  triomphe  de  l’égalité  paroif- 
foit  certain. 

Cette  fupériorité  du  parti  dominant  fur  chacun  des 
autres , a fait  fentir  aux  fedes  oppofées  la  néceffité 
de  fe  réunir,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions 
& de  leurs  intérêts,  en  considération  de  ce  qu’elles 
avoient  quelque  chofe  de  commun  en  rôyàlifme.  Ainfi 
s’eft  opérée  depuis  peu  une  étrange  8c  fatale  réunion 
de  trois  partis  en  apparence  inconciliables,  contre  les 
plus  chauds  amis  de  la  conftitution,  leurs  adverfaires 
communs  : rapprochement  aufti  monftrueux  en  in- 
trigue que  la  ligue  des  deux  maifons  d’Autriche  Sc  de 
Brandebourg  feft  en  politique  ; mais  rapprochement 
opéré  par  un  intérêt  commun  , celui  de  modifier  une 
conftitution  qu’on  n’ofoit  repouffer,  & de  reftreindie 
la  liberté  qu’on  défefpéroit  d’anéantir. 

Malheureufement  , l’Affemblée  nationale  eft,  en 
petit , divifée  comme  le  royaume  ; Sc  depuis  peu  , îa 
même  alliance  entre  les  partis  , toute  mon ftrueufe 
qu’elle  eft  , s’y  manifefte  quelquefois  de  manière  à 
faire  craindre  pour  la  chofe  publique. 

Eft-ce  donc  à ces  trois  partis  confédérés  qu’on  nous 
Invite  depuis  trois  jours  à nous  réunir  avec  l’air  affedé 
de  la  candeur  , mais  avec  l’intention  d’obtenir  s’il  étoit 
poîlible,  l’unanimité  pour  le  finiftre  projetde  reftreindre 
les  droits  inaliénables  du  peuple , Sc  d’en  faire  hom- 
mage au  monarque  ? Ah!  pcriffe  toute  conciliation, 
périffe  îa  paix,  s’il  faut,  par  un  abus  de  confiance , 
les  faire  payer  aufti  chèrement  à la  nation , que  fi  la 
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force  des  armes  les  eût  commandées!  Jamais,  non  ja- 
mais il  ne  fera  permis  à des  légiflateurs  de  compofer 
fur  les  droits  du  peuple , ni  fur  la  baie  immuable  de 
l’égalité  des  hommes.  Jurez,  Meilleurs,  vous  qui  nous 
invitez  à une  réunion  fincère  , jurez  que  , pour  tous 
les  rois  du  monde  , vous  n’effacerez  pas  un  mot  , 
un  feui  mot  des  titres  facrés  de  l’efpèce  humaine  ; 
juresyque,  dans  votre  balance  politique , feront  pefés 
avec  le  même  fcrupule  la  prérogative  royale,  & la 
prérogative  populaire  : alors,  venez  à nous:  nos  bras 
vous  attendent  ; mais  , fi  vous  vous  refufez  à cette 
ouverture  franche  & loyale  de  paix  & de  conciliation, 
ceffez  , ceffez  de  capter  l’opinion  publique  par  d’hypo- 
crites invitations  à la  concorde  , tant  que  vos  opinions 
nous  forcent  à vous  repouffer  ; ceffez  de  nous  dire  , 
avec  une  mauvaife  foi  aoucereufe  , la  paix  3 la  paix  > 
quand  cette  paixferoit  pour  l’égalité  la  paix  du  tombeau. 

Je  fais  que  tout  fe  difpofe  pour  cette  catafirophe,  et 
qu’elle  doit  être  pour  les  trois  fadions  leur  point,  de 
contad;  maisque,  par  un  refie  de  pudeur,  on  paraîtra 
ne  céder  qu’à  la  force;  ce  qui  eft  déjà  convenu  entre 
les  chefs. 

Levons  d’avance  la  toile  qui  couvre  d’horribles 
projets,  dont  on  prépare  l’exécution  prochaine;  ne 
craignons  pas  de  voir  avec  fermeté  approcher  des 
dangers  qui  menacent  la  patrie.  C’efl  dans  un  courage 
flegmatique,  dans  une  froide  & fière  attitude,  dans 
la  prévoyance  intrépide  des'événemens  qui  fe  prépa- 
rent, que  nous  trouverons  des  refîburces  de  fa  lut  , 
& non  dans  la  foibleffe  qui  , n’ofant  envifager  des 
malheurs , s’en  laiffe  furprendre  , &'  fuccombe  fans 
combat.  Ecoutez  donc , mais  fans  découragement  ^ 
des  projets  finiflres.  Pour  ne  pas  trop  effaroucher 
une  nation  qui  a goûté  la  liberté,  on  veut  fe  contenter 
de  la  rèftreindre  ; mais  on,  veut  nous  faire  renoncer 
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à la  baie  fondamentale  de  Inégalité  ; on  veut  auffi 
donner  à l’autorité  royale  un  accroiffement  funefte 
aux  droits  du  véritable  fouverain  français  l des  armées 
iOrrmdab'es  veulent  vous  commander  un  nouvel  a&e 
conmtiinonnei  ; elles  efpèrent  qu’à  peine  elles  éprou- 
verom  de  ia  part  de  nos  armées  un  commencement 
de  refinance.  On  s’attend  que  des  ordres  fuprêmes 
en  paralyferont  les  mouvemens.  Brave. Luckuer  ! on 
le  propofe  d enchaîner  de  plus  en  plus  ton  courage  : 
par  les  diffentimens  du  foldat , on  veut  achever  la 
diviiion  & la  dçforgahifatipn  de  nos  armées  , fi  on 
ne  peut  les  réunir  tout  entières  à celles  de  l’ennemi. 

Deux  cent  mille  ennemis  raflembles  fur  nos  frontières 

feront  pour  la  h rance  fa  nouvelle  légiilature  , êc  leur 
mamie  (te  doit  annoncer  à la  France  fa  conflitution 
nouvelle.  Le  roi,  dit-on,  courant  au  - devant  du 
nouveau  pade,  le  lignera  le  premier,  en  atten- 
dant mieux;  il  obtiendra  peut-être  que  les  rebelles 
e Loblentz  veuillent  bien  donner  un  prix  au  facrihce 
de  leur  reffentiment  , Sc  qu’ils  daignent  régler  leur 
indemnité  pour  les  depenfes  de  Ieurgloneufe  campagne; 
la  clémence  des  princes  émigrés  cédera  peut-être  en 
faveur  de  leurs  accufateurs  Ôc  de  leurs  juges  , aux 
numbles  follicitations  d’une  amniihe  • de  les  deux  rois 
nos-  lég! dateurs , qui  auront  fait  une  dépenfe  énorme’ 
pour  venir  pacifier  la  France,  pouvant  la  conquérir, 

ieront  allez  généreux  pour  ne  faire  que  la  démem- 
brer. - ? 1 

” - - 

vous  j heios  des  doux  mondes , confolez-vous 
de  ce  terme  mis  à vos.  exploits  : vous  avez  allez  fait 
pour  votre  gloire.  Tous  les  honnêtes  gens  fe  difpofent 
a vous  couronner,  & prefque  à vous  reconnoitre  pour 
etir  vice-roi.  A l’aide  de  deux  rois,  vous  avez  vaincu 
la  formidable  tribune  des  Jacobins , quoiqu’elle  eût 
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la  conftitution  pour  fon  rempart.  Pour  monument  de 
ce  triomphe,  la  poftérité  dira  Lafay'ette  le  Jacobin  j 
comme  on  difoit  à Rome  Scipion  l Africain. 

Voilà  les  complots  dans  toute  leur  noirceur  : s’ils 
pouvoient  s’exécuter  ainfi  aux  frontières,  quel  feroft 
dans  l’intérieur  du  royaume  le  contrecoup . de  cette 
contre-révolution  mi-partie  de  force  militaire  8c  de 
perfidie  î C’eft  encore  un  tableau  d’horreurs  qu’il  faut 
avoir  attentivement  conftdéré  à l’avance  avec  courage, 
pour  mieux  apprécier  les  mefures  extraordinaires  qui 
feroient  en  ce  cas  triompher  la  conflitution  des  efforts 
combinés  des  armées  du  dehors  8c  des  fadions  inté- 
rieures. 

A peine  le  manifefte  fatal  auroit  paru,  à peine  la 
renommée  auroit  publié  la  nouvelle  fuite  du  roi, 
fon  parjure , 8c  la  défedion  de  l’armée  par  l’effet 
des  diffentimens  politiques  qui  Tauroient  divifée , 
que  l’hydre  ariftocratique  leveroit  audacieufement 
fes  cent  têtes;  la  difcorde  en  tous  lieux  fecoueroit 
horriblement  fçs  torches  infernales;  le  fanatifme  rem- 
pliroit  les  airs  de  fes  hurlemens;  des  maffacres  partiels 
commenceroient  la  guerre  civile;  on  verroit  avec 
effroi  reffufciter  en  forcenés,  tous  les  corps  que  la  loi 
auroit  frappés  de  mort  ; on  entendrait  déjà  le  bruit 
des  chaînes  remaniées  par  le  defpotifme , 8c  les  verroux 
des  cachots  ; on  aiguiferoit  dans  l’ombre  du  myffère 
des  poignards  deffinés  à ceux  d’entre  nous  les  plus 
dignes  de  la  haine  des  tyrans;  des  liftes  de  profcrip- 
tions  inonderoient  nos  départemens;  cette  vafte  cité, 
tombée  dans  des  convulfious  effroyables , deviendroit 
peut-être  le  théâtre  de  mille  horreurs,  6c  bientôt  le 
péril  de  la  France  entière  feroit  à fon  comble. 

Mais  /raiïurons-  nous,  Meiïieurs  : c’eft  de  l’excès 
même  du  péril  que  naiffent  les  reffouices  du  faluU 
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La  nation,  dont  ie  fommeil  n’eft  aujourd’hui  que  le 
fommeil  du  lion , reveillée  par  cette  crife  , & voyant 
les  chaînes  qu’on  lui  prépare,  fe  leveroit,  n’en  dou- 
tons pas , tout  - entière  ; Ôc  ce  jour  feroitpour  la  France 
ce  que  fut  en  igop,  le  iq/  juillet  pour  la  capitale  : tout 
feroit  une  arme  pour  les  Français,  jufqu’à  la  fourche 
dans  la  main  du  manoeuvre,  ôc  la  faucille  dans  celle 


nation  entière  les  garans  de  fa  sûreté;  PAflemblée 
nationale  verroit  la  foule  des  bons  citoyens  fe  rallier 
autour  d’elle  : calme  & majeftueufe  pour  la  première 
fois,  elle  oppoferoit  à la  tempête  un  front  inêbiari- 
lable,  ôc  cependant  il  fe  formecoît,  fous  des  o rdres 
plus  propices  que  ceux  de  nos  minières,  des  noyaux 
d’armées  défenfives;  on  verroit  de  toutes  parts  de 
fidèles  corps  des  troupes  de  lig-^e  fe  rallier;  bientôt 
nos  ennemis  fentiroient  que  toute  grande  nation  eft 
libre  quand  elle  veut  l’être;  &:  la  patrie  feroit  fauvée. 

Que  faut-il,  MefFieurs,  pour  affurer  à la  France 
ce  grand  fitccès  dans  des  circonftances  en  apparence 
défefpérées  ? Ah  ! il  ne  faut  que  préfenter  à cette  nation 
Val èute  11  fe  le  danger  qui  la  menace  : à peine  le  lui 
aurez-vous  montré,  que,  par  un  mouvement  fuhit 
ôc  fimultàfré,  elle  prendra  la  frère  attitude  d’un  peuple 
invincible  dont  le  danger  réveille  l’énergie,  & dont  le 
courage  s’enflamme  d’autant  plus  que  fes  ennemis  font 
plus  redoutables. 

^ ..  ^ donc  à ce  que  l’Affemblée  nationale 

déclare  dès:à-préfent  que  la  patrie  eft  en  danger.  Ceft 
alors  qufelfe,:,  pourra  s’occuper  des  mefures  ultérieures 
qu’exige,  la  fn nation  périlieufe  de  l’Etat. 

Les  mefures  prifes  dans  la  conftitution  fuffiront  elles 
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pour  la  fauver?  & la  çrife  ne  pourroit-elle  pas  empirer 
de  manière  que  fon  falut  fut  attaché  à des  meiures 
extrêmes  ? Oui , fans  doute , Meffieurs;  8c  peu  impor- 
teroit  alors  qu’elles  fuffent  peu  conformes  a la  conflit 
tu'tion  : la  vraie  conffitution  d’une  nation  près  de  périr, 
eft  tout  entière  dans  ces  mots  : Le  falut  du  peuple  ejl 
la  loi  fuprême . Alors  fans  doute,  Meffieurs, 'ce  code 
(impie  Je  provifpire  feroit  unanimement  adopté  de 
tous  les  partis  qui  maintenant  déshonorent  ce  fane- 
tuaire,  & fouillent  cette  tribune  du  vomiffèment  des 
factions. 

Vous  venez  de  juger,  Meffieurs,  ce  qu’a  été  cette 
crife  dans  fa  naiiïance , ce  qu’elle  eh:  dans  fes  progrès, 
ce  qu’elle  fera  peut-être  dans  fon  plus  haut  période: 
jamais  décret  n’eut  un  objet  plus  important,  ni  plus 
digne  d’une  aifemblée  fur  laquelle  repofe  la  defhnée 
d’un  grand,  empire.  Légi dateurs,  élevez-vous  ici  à la 
hauteur  de  votre  caractère , de  votre  million , 8c  des 
dangers  férieux  qui  menacent  la  liberté  reconquile. 
Loin  de  nous  ces  petites  mefures  qui , dans  les  grandes 
crifes  politiques, laifient périr  l’Etat,  comme  les  petites 
recettes  de  femmelettes  laifient  périr  i’agonifant.  Mal- 
heur à la  nation  allez  lâche  pour  n’ofer,  dans  l’excès  du 
péril,  recourir  à des  mefures  extrêmes  ! malheur  au 
fénat  imbécille  qui,  chargé  des  deffinées  d’un  peuple 
entier,  le  laifleroit  charger  de  fers  plutôt  que  de  for  tir 
temporairement  du  cercle  étroit  où  fon  pouvoir  feroit 
circonfcrit  par  une  loi  qui  n’auroit  été  faite  qxie  pour 
des  temps  de  calme  ou  de  trouble  ordinaire  ! 

Montrez-moi  dans  la  conffitution  des  moyens  de 
fauver  la  liberté  en  dépit  du  pouvoir  feul  charge 
de  la  maintenir;  montrez-moi  dans  la  confhtutîon  les 
moyens  d’entretenir  le  cours  de  la -révolution  avec 
un  gouvernement  qui  marcheroit  en  fens  in  verte  ; 
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montr  ez-moi  dans  la  confhtution  des  moyens  de 
fauver  le^vaiifeau  de  l’État  dans  la  tempête,  quand 
le  feu!  pilote  au  quel  elle  en  au  roi  t confié  le  gou- 
veinaii,  en  auioit  fait  un  lâche,  un  perfide  abandon, 
&fe  feroit  furtivement  jetté  dans  la  chaloupe;  mon- 
trez-moi  dans  la  confhiution  les  moyens  de  défendre 
la  patrie  par  la  force  armée,  quand  ce  feroit  le  chef 
fsprême  de  cette  force  qui  l’auroit  paralyfée  , Sc 
de  repoufer  par  lui  des  troupes  ennemies  s’il  les  ap- 
pelle lecrètement  lui  - même  au  fecours  d’une  am- 
bition inconfhtutionneîle  ; montrez -moi  dans  la 
confhtution  des  moyens  d’éteindre  les  torches 
du  fanatifme  Sc  les  brandons  de  la  guerre  civile,  quand 
iîs(  feroient  allumés  fous  les  ailes  de  celui  » là 
ineme  qui,^  feul  feroit  charge  de  veiller  à l’incendie, 
quand  c cft  dans  le  depot  meme  des  pompes  que 
le  pompier  lui-meme  battroit  fourdement.  le  briquet; 
montrez  moi  enfin  dans  la  confhtution  ie  titre  ou 
Particîe  , bon  ou  mauvais , des  mefures  à prendre 
dans  les'  périls  extrêmes  de  la  confhtution  Sc  de  la 
paLie  . alors  je  livrerai  mon  difcours  aux  flammes, 
êc  mon  projet  de  mefures  extraordinaires  à la  quef- 
tion  préalable.  * 

La  refponfabilité  des  miniflres,  voilà  tout  ce  que 
ia  confhtution  nous  fournit  de  reffources  pour  fa 
propre  confervation. 

Mais  pour  un  miniflre  qui  en  a éprouvé  les  effets, 
combien  en  efl-il  pour  qui  elle  s’efl  réduite  à rien 
par  la  protection  éclatantes  des  uns,  & par  l’indul- 
gent modérantifme  des  autres  f 

Eh  î quand  cette  refponfabilité  auroit  lieu  en  toute 
rigueur  dans  les  grands  crimes  miniflériels , dans  ces 
crimes  qui  préparent  ou  qui  ont  amené  par  degrés 
1 adaflinat  Sc  la  captivité  d’une  grande  nation,  feroit^ 
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ce  une  belle  Indemnité  pour  des  milliers  de  têtes 
de  citoyens  précieux,  que  la  tête,  l’infâme  tête  du 
fcélérat  qui  les  au  roi  t facrifiées  ? Et  la  gêne  à laquelle 
il  feroit  'condamné,  répareroit-ellela  fervitude  de  tout 
un  peuple,  s’il  avait  aidé  à le  charger  de  fers?  C’efl 
comme  fi  l’on  confioit  à l’indigent  tous  les  tréfors 
de  l’Etat , fans  autre  sûreté  que  Ion  grabat. 

Cette  refponfabilité  eh:  encore  un  de  ces  demi- 
moyens  confhtutionneis  qui , dans  les  grandes  crifes 
d’un  empire  , dans  les  grands  combats  entre  le  fou- 
verain  Sc  le  gouvernement , n’eft  qu’une  foible  digue 
contre  le  torrent  des  calamités  publiques  ; c’efl:  entre- 
prendre d’éteindre  l’incendie  d’une  maifon  avec  la 
quantité  d’eau  qui  n’efl  pour  elle  que  la  proviflon  du 
jour  : ce  n’efl:  que  cette  proviflon  d’eau  journalière 
que  nous  fournit  la  conflitution  contre  l’embrâfement 
d’un  empire  en  proie  au  feu  de  la  guerre  civile  attifé 
par  le  fanatifme  , par  des  factions  incendiaires',  & par 
un  déluge  de  troupes  étrangères;  Vous  feroit-il  permis 
de  négliger  des  moyens  puiifans  d’arrêter  Fembrâfe- 
ment,  parce  qu’ils  ne  vous  feroient  pas  indiqués 
par  Fade  conflitutionneî  , ou  parce  qu’il  faudroit 
pour  un  moment  vous  écarter  de  ce  régulateur  unique- 
ment applicable  â des  circonflances  ordinaires  ? Si 
telle -eh  la  doctrine  de  quelques-uns  d’entre  vous  , 
qu’ils  ne  difent  donc  plus  : la  conflitution  efl  pour 
le  peuple  ; mais  qu’ils  difent  : le  peuple  efl:  pour  la 
conflitution;  qu’ils  ne  difent  plus  la  conflitution  ou 
la  mort  ; mais  qu’ils  difent  : la  mort  du  peuple  par 
la  conflitution;  plutôt  que  de  le  fauver,  ou  de  ia 
fauver  elle  - même  par  des  mefures  inconftitu- 
tionnelies , quoique  temporaires.  Enfin, qu’ils  ne  difent 
plus  : c’efl  la  conflitution  qui  doit  faire  naître  Sc 
conferver  la  liberté;  mais  qu’ils  difent,  s’ils  l’ofent. 


r 
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cette  monflrueufe  abfurdité  : c’efl  à la  liberté  à fe 
facrifkr  pour  la  conllitution  ; comme  fi  la  confiitution 
pouvoit  être  quelque  chofe  fans  la  liberté  ! 

Apprenons,  Meilleurs,  apprenons  de  fantiquité  à 
fauver  les  états  dans  les  périls  extrêmes  , par  des 
mefures  extrêmes,  qui  s’écartoient  temporairement 
de  la  confhtution , pour  la  mieux  conferver.  Appre- 
nons des  anciens  à créer  des  magiffrats  extraordinaires 
pour  le  temps  feulement  du  danger  de  la  chofe  publi- 
que; magiflrats  hors  de  la  conllitution , qui  recevoient 
une  latitude  de  pouvoir  de  d’autorité  aufli  extraordinaire 
que  les  circonstances.  Lia  France  eut  fes  connétables * 
Lacédémone , fes  éphores  ; Corinthe  , fes  Jîratéges  ; 
Syracufe,  fes  mégaclés;  L’Angleterre,  fon  protecteur ; 
Rome , fes  dictateurs. 

Je  fais  que  ce  pouvoir  extraordinaire  devint  funefle 
au  fénat  romain  Ôc  à tout  l’empire.  Mais,  en  profitant 
des  fautes  de  l’antiquité,  il  feroit  poilible  fans  doute 
ae  jouir,  fous  une  autre  dénomination  , des  avantages 
d un  pouvoir  moins  abfoîu  , qui  n’expoferoit  pas  ia 
liberté.  Un  de  ces  moyens , à mon  avis  , pourroit  être 
celui  de  placer  temporairement  ce  pouvoir,  êc  feule- 
ment pendant  la  durée  du  danger  extrême  de  la 
patrie,  dans  le  corps  légifiatif,  quand  le  moment 
feroit  venu  où  une  telle  mefure  feroit  nécefïitée  par 
îa^  défe&iop  abfolue  du  pouvoir  exécutif  , & de  le 
faire  exercer,  dans  les  départemens,  par  des  commif- 
faires  lous  fes  ordres  & fous  fa  dépendance  , fans 
préjudice  des  pouvoirs  ordinaires. 

Cette  mefure  auroit  cela  d’heureux , qu’elle  ne 
eau  feroit,  dans  la  nouvelle  organifation  de  l’empire 
français  , qu’une  altération  paflagère,  parle  déplace- 
ment indilpenfable , & feulement  momentané , du 

pouvoir  exécutif  ; toutes  chofes  d’ailleurs  refiant  les 
mêmes.  . 


/ 
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Cependant,  Meilleurs,  n’allez  pas  croire  que  Je 
regarde  le  moment  préfent  comme  celui  où  des 
me  Tores  auffi  extraordinaires  foient  inftantes  ou  doivent 
être  actuellement  décrétées;  mais  fi  le  moment  n’eft 
pas  venu  , ou  je  m’abufe  , ou  vous  jugerez  peut-être 
un  jour  qu’il  eft  arrivé  : il  eft  donc  de  la  fagefîè  de 
chacun  de  nous  de  réfléchir  d’avance  fur  les  principales 
mefures  que  ce  moment  critique  rendroit  néceflaires  ; 
il  eft  de  votre  fagefle  d’en  occuper  les  politiques, 
afin  de  préparer,  pour  le  befoin,  l’opinion  publique, 
à une  grande  manière  de  repoufler  une  grande  aggref- 
fi  on  (i). 


(i)  Qa  a t-on  oppofé  à ces  grandes  vérités  politiques?  Com- 
ment a-t-on  effayé  de  juftifier  ies  hurlemens  du  côté  droit^  & 
l’incivique  fureur  des  Paftoret  & des  Vaublanc  ? J’ai  exactement 
recueilli  ces  miférables  apologies  d’une  doétrine  hypocrite  & fan» 
guinaire. 

On  a dit  que  j’avois  propofé  de  recourir  à des  mefures 
inconltitutionneües  ; par  exemple  , le  déplacement  du  pouvoir 
exécutif  auiîitôt  après  la  déclaration  du  danger  de  la  patrie.  Mais 
le  fécond  article  de  mon  projet  de  décret  & le  texte  de  mon  dîf- 
cours  confondent  également  cette  calomnie.  On  y voit  que 
ma  prédilection  pour  cette  mefure  extraordinaire  5 n’étoit  de 
ma  parc  qu’une  fimple  opinion  , & non  un  projet  de  décret  ; 
que  cette  opinion  portoit  fur  les  îiypothèfes  delà  défeCbon  abfolue 
du  pouvoir  exécutif,  du  cas  ou  cette  défeffion  mettroit  la  patrhç 
& la  liberté  dans  un  danger  extrême  , & de  l’infufffance  des  me- 
fures prifes  dans  la  conftitution  pour  fauver  l’Etat  & 3a  fauver 
elle-même. 

La  patrie,  a-t-on  dit,  ne  fera  jamais  dans  cette  efpèce  de 
danger.  Je  fais  pour  cela  les  vœux  les  plus  ardens  ; mais  je  n’en 
regarde  pas  moins  ce  danger  comme  poffible , ôc  digne  par  con- 
séquent de  la  prévoyante  follicitude  de  tout  bon  citoyen  3 fur-tout 
de  la  méditation  individuelle  des  légifiateurs.  Ce  danger  vous  pa- 
roît-il  impoffible  , à vous  MM.  Paftoret,  Vaublanc  & compagnie? 
en  ce  cas  , vous  ne  pouviez  me  reprocher  que  de  n’avoir  pas  vu 
auflî  bien  que  vous  dans  ce  fombre  avenir:  mais  mon  opinion  liyi 
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A cet  égard  , Meflieurs  ? je  ms  bornerai , dans 
mon  projet  de  decret  5 à une  (impie  réferve  , qui  ne 
fera  qu  un  aéle  coniervatoire  du  droit  de  toute  nation 
libre  que  des  tyrans  voudroient  aflervir. 


pothétiquerefte  évidente  • & vous  n attaquez  que  ma  fuppolltion. 

fOn  a dit  encore  : le  danger  de  la  deieéhon  abfolue  du  pouvroir 
exécutif  j en  le  fuppofarit  réali fé  , ne  feroit  pas  extrême.  Eft-ce 
encoie-  >a  votre  fubterfuge  , ridicules  accuiateurs  qui  avez  fouillé 
la  tribune  de  la  liberté  de  motions  mquifitoriaîes.  Eh  bien  ! la 
quei U o n le  reduifoit  donc  entre  nous  , a favo;r  fi  je  railonnois  dans 
une  hypothèfe  poflible  5 & mon  erreur  ou  la  vôtre  ne  pouvoit  être 
emo^e  qu  une  eireur  de  feit , ou  plutôt  une  erreur  en  prévoyance 
des  laits  a venu  , mais  1 hypothèfe  une  fois  admife  , qu*àvéz- vous 
dit  pour  combatae  mon  opinion  ? Rien  ; vous  m’a vaz  attaoué 
avec  vos  armes  ordinaires  , de  grands  mots  infignifians,  & des  dé- 
datations  hypocrites. 

On  a dit  enfin  : MM.  Pattoret  & Vaublanc  ont  jugé  que  le 
danger  de  la  patrie  fût-il  extrême , fût -il  caufé  par  la  défection 
abfolue  du  pouvoir  exécutif,  la  conffiîution  foürniroit,  même  dans 
les  czrconjiances  présentes  des  mefures  fuffifantes  pour  fa  propre 
conservation  & le  falat  de  l'Etat,  Etoit-ce  là,  Meflieurs  ‘ votre 
opinion  ! C’eft  en  ce  cas  vous  ou  moi  qui  avons  mal  vu  les  relfources 
de  ^la  constitution  : je  veux  bien  pour  un  moment  convenir  que 
ceit  moi  qui  ai  niai  jugée.  yu  avez- vous  pu,  voir  dans  une  telle 
erreur  , qui  lut  digne  de  votre  grande  colère  , & qui  dût  m’attirer 
vos  anatnemes  ? N étions -bous  pas  également  attachés  à la  conf- 
titution , vous , en  y tenant , parce  que  vous  la  jugiez  capable  de 
fe  conieryer  & de-main  tenir  la  liberté  nationale  par  fes  feules  ref- 
fources  5 moi , en  prévoyant  que  pour  la  fauver , il  faudroit  peut- 
êrre  un  jour  la  fermer  pour  un  temps,  & chercher  ailleurs  des 
reffoufees  de  falut  adaptées  à la  crife  où  nous  fommes.  ? 

Vous , Meflieurs  , les  docteur*  en  corftitotion  , qui  l avez,  plus 
feuillantifée  que  feuilletée,  montrez-nous  ces  reffources  décilives 
& tranquilü fautes  -,  mais  laiifez-  là  ces/potions  anodines  que  vous 
tenez  toujours  prêtes  pour  endormir  les  imbêcilîes. 

Seroit-ce  :a  refponfabiüté  des  miniltres?  ce  feroit  fur-tout  en 
\ os  mains  que  cette  miferabie  rellource  auroit  de  grands  effets 
depuis  qu’ils  ne  font  plus  Jacobins  ! 
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PROJET  DE  DÉCRET  D’URGENCE. 
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L’Assemblée  nationale,  confidérant  que  ia  confti- 
tution  françaife  & la  liberté  font  fortement  menacées: 
au- dehors,  par  des  forces  redoutables  dont  nos  fron- 
tières vont  être  inondées;  dans  nos  armées,  par  la 
pénurie  d’hommes  ôc  d’approvifionnemens  où  les  ont 


On  voit  bien  que  pour  vous , Meilleurs  , le  châtiment  de  quel- 
ques miniitres  feroit  un  dédommagement  du  maffacre  d’une  par- 
tie de  la  Nation  & de  l’afferviffement  de  l’autre  partie  : li  c’eft-lâ 
votre  bénin  calcul , ce  n’eft  pas  le  mien. 

Seroit  ce  la  déchéance  du  monarque?  Elit-il  bien  vrai  que  ce 
Toit  pour  n’avoir  pas  donné  la  priorité  à cette  mefure  que  vous 
auriez  , Meiïieurs  , récla’mé  contre  moi  la  cenfure  ou  l’abbaye  ? 
Expliquez-vous. 

Il  eft  vrai  que  cette  mefure  eft  conütitutionnelle , & que  des 
informations  complètes  pourroient  peut-être  la  juftifîerj  mais  ce 
n’eft  pas  quand  la  liberté  va  périr  par  le  fait  du  pouvoir  exécutif, 
qu’on' peut,  fans  l’expofer  à périr  plutôt,  entreprendre  ce  procès 
orageux  & interminable  : il  eft  plus  court  & plus  fage  de  faire 
pendant  quelque  temps  pour  lui  la  tâche  qu’il  n’a  pas  voulu  faire* 

Mais  laiflons-là  toutes  les  digreffions.  Dans  toutes  les  hypothèfes 
que  j’ai  faites  , St  d’après  lesquelles  j’ai  raifonné  , quelle  feroit 
votre  opinion  ? Vous  voilà  contre  le  mur.  Piéponfe,  je  vous  prie, 
& réponfe  cathégorique. 

Je  fais  qu’en  allant  exhaler  votre  rage  à la  tribune  contre  mon 
opinion  , vous  avez  de  cela  feuJ  paru  adopter  l’opinion  contradic- 
toire ; mais  cela  ne  me  fuffit  pas  : à bas  le  mafque , Meffieursl  il  n’eit 
ras  queftion  ici  de  tèrgiverfer.  En  fuppofant  le  danger  extrême  de 
la  patrie,  en  fuppofant , fur- tout,  que  ce  danger  vint  principale- 
ment de  la  défe&ion  abfolue  du  pouvoir  exécutif  5 en  fuppofant 
enfin  que  la  confhtution  ne  contienne  que  des  raclures  infumfahtes 
dan*  la  crife  où  nous  fommes  , pour  le  maintenir  elle -même  & 
pour  maintenir  la  liberté  publique  5 vaudroit-il  mieux  facrifier  ia 
conititution  & la  liberté  , que  de  recourir , pour  le  falut  de  Puas 
&de  l’autre,  à des  mefures  feules  capables  de  ce  grand  effet,  quoi- 
qu  inconititutionnelles  ? Si  telle  eft  votre  fcandaleufe  dourine  , je 
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laiffées  des  miniftres  Infidèles , & par  les  diffentimens 
politiques  qu’on  y a femés  pour  les  divifer  ; dans  les 
cours  étrangères,  par  l’inertie  perfide  ou  la  lourde 
malveillance  du  corps  diplomatique,  pendant  que  des. 
princes  puifîans  fe  liguoient  contre  la  fouveraineté 
nationale;  au  fein  du  royaume,  par  la  multitude 
innombrable  8c  diiTéminée  des  citoyens  pervers  qui 
fomentent  la  guerre  civile;  dans  quelques  départe-" 
mens,  par  rincivifme  de  certaines  autorités  confîi- 
tuées;  dans  la  capitale,  par  des  nuées  de  demi-émigrés 
8c  de  brigands  qui  la  menacent  d’une  fubverfion 
effroyable;  à la  cour,  par  les  complots  toujours 
renaiffans  d’un  comité  fecret  qui  ne  refpire  qu’op- 
pre  filon , 8c  par  un  miniffère  qui,  à un  infiant  près, 
a été  conflamment  fidèle  au  menfonge  8c  à la  tra- 
hifon;  enfin,  dans  le  corps  légiflatif,  par  d’horribles 
trames  contre  fa  sûreté,  8c  par  des  divifions  déplo- 
yables : 

Confidérant  que  les  principaux  fils  de  ces  trames 
défaflreufes  font  vifiblement  dans  les  mains  du  pou- 
voir exécutif,  fur  qui  feul  la  confiitntion  s’étoit  loya- 
lement repofée  du  foin  d’affurer  la  marche  de  la 
révolution  ; 

Confidérant  enfin  que,  dans  ces  circonffances  , 
c’eft  de  fon  courage  8c  d’un  grand  développement 
de  fies  forces  que  la  nation  doit  attendre  le  triomphe 
deia  conftitution  ôc  de  fa  liberté  ; que  pour  l’élever 
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vous  dénonce»  Meffîeurs  , h la  France  entière,  comme  des  en- 
nemis mortels  de  la  conftitution  , du  peuple  & de  la  patrie. 

Ces  Meilleurs  ont  dit  encore  que  ce  n’étoit  pas  le  moment  de 
publier  cette,  vérité.  Pour  ces  endormeurs  , cette  vérité  fe  dira 
toujours  trou  tôt,  julques  à ce  qu’il  ne  foit  plus  temps  de  la  dire. 
Ah  1 pauvre  peuple  ^ que  tu  as-là  de  pauvres  amis  ! 

au-defius 
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au-deffus  des  plus  grands  dangers,  il  fuffit  de  les  lui 
montrer,  8c  qu’enfuite  il  n’efl  pas  de  mefure  extrême 
qui  ne  foit  au-defîhus  de  l’énergie  qui  l’attache  à la 
bafe  immuable  de  l’égalité  , décrète  qu’il  y a urgence. 

PROJET  DE  DÉCRET  DÉFINITIF. 

L’Assemblée  nationale , après  avoir  entendu  le 
rapport  de  fa  commifiion  extraordinaire  , 8c  après 
avoir  décrété  l’urgence , décrète  ce  qui  fuit  : 

Article  -premier. 

Daus  les  circonflances  critiques  où  fe  trouve  ac- 
tuellement la  nation,  le  corps  légiflatif  ne  pourront, 
fans  trahir  fa  confiance,  négliger  ou  retarder  de  lui 
adrelfer  la  déclaration  fuivante  : 

Citoyens  la  patrie  efl  en  danger . 

I I. 

Se  réferve  PAflembîée  nationale,  en  conféquence 
de  fa  déclaration  faite  à l’article  premier , de  prendre  , 
félon  que  le  danger  de  la  patrie  pourroit  empirer, 
en  fus  des  mefures  arrêtées  par  fon  décret  du  4 juin 
courant,  telles  autres  mefures  puiffantes  que  les  cir- 
conflances pourrôient  rendre  néceffaires}  même,  s’il 
le  faut,  de  fe  régler  principalement  par  la  maxime 
fupérieure  à toute  conftitution , le  faim  du  peuple  e/l 
la  loi  fuprême . 


